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À ma femme,

À nos enfants et petits-enfants,

Aux enfants du monde qui vivront 
la Terre que nous leur devrions de préserver.






Introduction



Le réchauffement climatique et son déni

La menace climatique met aujourd’hui l’humanité en impasse

Un de mes patients fumait depuis qu’il avait onze ans. C’est à l’orphelinat qu’il avait commencé. Ce placement en orphelinat était d’autant plus douloureux que ses deux parents étaient vivants. La cigarette représentait pour lui sa seule possession personnelle, le moment de plaisir que l’on ne pourrait lui prendre. Lorsque je m’occupais de lui, il savait que fumer plusieurs paquets par jour était un risque considérable pour sa vie, mais jamais il ne put arrêter. Jusqu’à ce jour, à l’approche de la retraite, où fut découvert son cancer du poumon. Il arrêta de fumer du jour au lendemain. Il savait mais continuait quand même. Notre travail n’avait pas fait bouger son déni et ses déterminations inconscientes, même s’il ne l’avait pas entrepris dans ce but. Sa condamnation vaudrait-elle inculpation de meurtre envers ses parents pour l’avoir abandonné ? La mort avait-elle été sa seule compagne de survie ? La provoquer activement annulait-il d’avoir subi passivement son destin ? Ou ce moment de bonheur autocréé était-il resté vital face au désespoir ?

La réaction de l’humanité face au réchauffement climatique me rappelle ce patient. Ses effets s’accumulent : en témoignent les récents étés brûlants – celui de 2023 a été le plus chaud depuis 2 000 ans1 – qui voient l’Amérique du Nord s’enflammer au sens strict, les inondations se répéter, comme début 2024 en France, au Brésil, en Chine et en Russie, ainsi qu’en Espagne à Valence, où elles ont été particulièrement meurtrières, en octobre de la même année. L’année 2024 a été la plus chaude depuis 1850 et a franchi le cap de + 1,5 °C2. Les phénomènes météorologiques connus prennent une violence inhabituelle et dramatique, comme le montrent les incendies exceptionnels de Los Angeles en janvier 2025. La menace climatique reste néanmoins l’objet d’un déni impressionnant. Pourtant, les experts du GIEC3 nous alertent régulièrement du danger futur et les dirigeants du monde ont organisé pour le prendre en compte des conférences internationales – la vingt-huitième en 2023. En mars de cette même année, le GIEC a publié un « guide de survie pour l’humanité » face à « une bombe à retardement qui poursuit son compte à rebours »4. De nombreux articles, des livres et même une bande dessinée5 nous préviennent de ce qui est en train d’arriver. Au moment de la COP28 – dans un pays producteur de pétrole – nous avons découvert que les calottes glaciaires des pôles fondaient plus vite que prévu, laissant l’océan absorber la chaleur que les glaces réfléchissaient auparavant dans l’espace, ce qui accélèrera encore le réchauffement.

Les géologues nous instruisent de ce que la Terre a déjà basculé dans une nouvelle ère géologique, en partie de notre fait, et ce depuis à peu près les années 19506. Des isotopes radioactifs ainsi que des particules de plastique sont apparus en effet dans les sédiments. Une nouvelle roche a fait irruption sur Terre : le béton. La responsabilité humaine dans cette bascule justifie d’appeler anthropocène cette nouvelle ère géologique dont la trajectoire est déjà influencée pour les 100 000 prochaines années, même si ce nouveau régime de la Terre ne résulte pas que de l’action humaine.

Le déni généralisé que nous observons a-t-il une spécificité en rapport avec cette responsabilité humaine dans la menace et son caractère planétaire ? Telle fut la conclusion de François Hartog et Bruno Latour, lorsque ces derniers ont pensé le temps, l’histoire et les croyances religieuses de la civilisation occidentale. Telle est la piste que nous poursuivons à notre tour en prenant en compte l’espace et son traitement psychique.

À très court terme géologique, mais moyen terme humain, l’enjeu de maintenir à 1,5 °C le réchauffement climatique à la fin du siècle est déjà hors d’atteinte. Le rapport du Programme des Nations unies pour l’environnement publié le 24 octobre 20247 le confirme : à moins d’un renforcement drastique des contributions déterminées par les États, c’est à + 3,1 °C en 2100 qu’il faut s’attendre. Nous savons bien qu’il faut agir, et rapidement. Mais quand même, il y a toujours d’autres priorités et les engagements ne sont pas tenus.

La force de ce déni

La campagne présidentielle française avait donné à l’automne 2021 plus d’importance aux thèses xénophobes d’un Éric Zemmour, voulant nous ramener aux années 1930, qu’à cet enjeu vital à moyen terme. Après l’élection et des scores électoraux accablants pour l’écologie, ni le président de la République ni les députés n’ont fait du changement climatique un motif d’union nationale dans le contexte d’une absence de majorité parlementaire qui aurait dû y être propice. Ni depuis une priorité. Et d’autant plus qu’entretemps, deux guerres ont éclaté. La campagne pour les élections européennes de 2024 n’a pas plus donné la priorité aux enjeux climatiques, ni l’assemblée – encore moins gouvernable sortie des urnes après la dissolution de juillet 2024. Pourtant, des inondations majeures exceptionnelles avaient touché divers continents les mois précédents.

Quelle compréhension peut apporter la recherche psychanalytique à la nature et à l’extraordinaire puissance de ce déni collectif, phénomène psychique ? Le terme « négationnisme climatique » a même été utilisé8, appelant à des poursuites judiciaires pénales internationales. Mais les responsables politiques qui dissimulent la réalité la reconnaissent en partie ce faisant. Le déni du réchauffement climatique me semble plus globalement partagé. Il m’apparaît que l’impasse climatique a la particularité nouvelle de confronter les humains à une impasse psychique en les privant d’un recours qui leur est vital : la projection. Impasse climatique et impasse psychique se répondent et s’alimentent alors de manière funeste. Après avoir constaté que le déni révèle un clivage non seulement du moi mais aussi du temps, et que les croyances y participent, je suivrai tout d’abord les pistes proposées, du côté des temporalités, par François Hartog et Bruno Latour. Je tirerai ensuite les conséquences de ce que la projection, indispensable tant pour se construire que pour expulser le mauvais au dehors, suppose justement un extérieur et d’y placer un ennemi. La réalité terrestre qui met le psychisme humain en impasse me semble d’abord topique, spatiale : notre espace est fini, entièrement occupé par les humains. Et c’est dans le présent que nous l’éprouvons. Nous n’avons plus un dehors où projeter un ennemi, un extérieur où expulser le mauvais. Je proposerai que l’impasse temporelle qui nous prive du futur, plutôt que d’être la cause première du déni en est la résultante.

Il conviendra de préciser la menace psychique qui alimente un tel déni, puis de faire ensuite appel aux recherches psychanalytiques de W. R. Bion sur les fonctionnements des groupes pour interroger la possibilité de le comprendre dans sa dimension collective. Quel est le principal danger psychique à fuir ainsi ? Nous examinerons quelles modifications psychiques collectives seraient nécessaires dans nos économies internes pour l’acceptation d’une sobriété, certes salutaire, mais diminuant nos satisfactions, notre plaisir et notre puissance.

Le déni, formation de compromis, se paie d’un prix très lourd : ne pas savoir saisir à temps le moment décisif – le kairos des Grecs – où il est encore temps d’agir. À moins que cela ne soit l’inverse et que son but soit de nous protéger des confrontations qui résulteraient d’une pleine prise de conscience collective du danger, laquelle amènerait les hommes à se battre, non pas ensemble, mais entre eux. Le déni nous évite-t-il une guerre civile ?

Enfin, dans l’hypothèse d’une participation psychique groupale, la compréhension psychanalytique du déni donne-t-elle des indications sur les obstacles qui empêchent de s’en dégager ? Et sur des raisons d’espérer y parvenir ?

Le déni de la réalité de la menace climatique rend impossible de se projeter dans le futur

Quel futur ? Les missions de la Genèse sont accomplies : « Soyez féconds, multipliez-vous, remplissez la terre et soumettez-la. Dominez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et sur tous les animaux qui fourmillent sur la terre9. » La Terre est peuplée, trop, et la biodiversité a bien été soumise : elle est même déjà détruite de moitié10. Et maintenant ?

L’impasse projective – ni ennemi, ni extérieur – se complète en nous privant du futur et amène un triste cercle vicieux : le caractère inéluctable de la catastrophe alimente le besoin de la nier, devenant autoréalisateur. Alors qu’une action est encore possible – pour quelque temps –, la paralysie qui résulte du déni favorise le fait que l’irréversible advienne. L’impasse temporelle est bien figurée dans le paradoxe du slogan d’Extinction Rebellion : « Agissez maintenant parce qu’il est trop tard. » Nous verrons, en suivant François Hartog, que le paradoxe disparaît si on ajoute « trop tard pour éviter la bascule dans l’anthropocène », puisque nous y sommes scientifiquement déjà.

Or, un mouvement collectif d’infléchissement de l’évolution du climat ne peut qu’être un projet s’appuyant sur un futur proche pour protéger un avenir plus lointain. De nouveaux idéaux du moi collectifs ne peuvent se construire qu’avec un futur tangible.

Des rétroviseurs en guise d’horizon

Engagé en voiture dans une impasse sans la possibilité de faire demi-tour, il reste une seule issue : faire marche arrière en se retournant pour regarder à travers la vitre arrière ou en se guidant à l’aide des rétroviseurs, bien nommés. J’ai le sentiment que notre civilisation a ce réflexe de ne regarder qu’en arrière. Avec une différence importante : pendant ce temps notre voiture-monde continue en fait d’avancer.

On ne peut en effet qu’être frappé par la puissance qu’exerce dans le monde la fascination du passé. Le slogan repris par Trump à Reagan « Make America great again » fixait bien dès sa première campagne comme but un retour en arrière. La politique française semble revivre les années 1930 en se préoccupant uniquement de la menace de l’immigration sur l’identité française, un projet de loi pris dans le déni de sa non-constitutionnalité partielle en a encore témoigné en décembre 2023. Elle est revenue comme priorité du gouvernement de Michel Barnier en septembre 2024. Michael Fœssel refusait ce mot nostalgique de retour quand il constatait en 2018 que « la langue de 1938 et celle du présent deviennent indiscernables », préférant parler de récidive11 d’une idéologie de défiance en la démocratie qui ne peut mener qu’à des réponses autoritaires.

Pourtant, la prise en compte des bouleversements planétaires possibles – submersion de territoires, terres brûlées devenant stériles – posera des questions autrement pertinentes sur la migration des populations des pays pauvres vers les pays riches tempérés, responsables pour l’essentiel du réchauffement. Pas un mot à ce sujet dans les débats sans fin sur l’immigration. Dans une conférence de presse destinée à relancer son quinquennat, le président français attaquait en janvier 2024 vigoureusement l’extrême droite tout en souhaitant restaurer dans l’Éducation nationale des symboles d’autorité et revenir à l’uniforme à l’école. Comme s’il fallait répondre à ce besoin des électeurs pour les détourner de l’extrême droite, non sans risque d’aboutir à l’inverse. Lors de la campagne pour les législatives de juin-juillet 2024, une électrice du Rassemblement National expliquait ainsi son vote : « Je veux que ça redevienne comme avant, comme quand j’étais petite… »

C’était mieux avant

La culture aussi se tourne vers le passé. Des cinéastes mettent en scène une jeunesse : Quentin Tarantino en transformant celle du cinéma avec Once Upon a Time in Hollywood (2019), Paul Thomas Anderson convoque celle de ses parents avec Licorice Pizza (2021), James Gray son enfance dans Armageddon Time (2022) et Spielberg avec ses Fabelmans (2023) montre joliment l’élaboration de ses traumatismes d’enfant face à la sexualité de ses parents par la création. S’agit-il seulement de la banale évolution naturelle du créateur vieillissant ? Mais ils ne sont pas très vieux… En revanche, nul doute que la nostalgie soit de tout temps au cœur de la création.

Il est ordinaire aussi que certains intellectuels rejoignent la droite avec l’âge. Mais en voir faire leurs les idées nationalistes et les craintes identitaires de l’extrême droite et le proclamer étonne. Michel Onfray, malgré son mauvais procès tendancieux fait à la psychanalyse, m’était sympathique dans sa défense des classes populaires et sa fidélité aux valeurs communistes. Mais comment fait-il pour oublier sélectivement l’internationalisme prolétarien qui voyait un semblable dans chaque travailleur du monde ? C’est sans compter ceux qui, comme Michel Houellebecq, tiennent des propos accusés de racisme12.

Une récente évolution du paysage audiovisuel français semble clairement montrer une intervention économique mettant des moyens financiers considérables au service d’une idéologie réactionnaire : Vincent Bolloré semble rêver d’une Fox News à la française.

La guerre a éclaté à nouveau

Mais ce qui semblait une tendance, une attraction vers le passé a pu aussi être mis en acte, à notre stupeur. Vladimir Poutine a réussi au prix de dizaines de milliers de morts – ou de centaines de milliers13 – à ressusciter vraiment guerre froide mondiale et guerre tout court en Europe en envahissant l’Ukraine pour restaurer l’URSS. Il s’offre ainsi, de plus, une orgie projective : il envahit l’Ukraine comme Hitler la Pologne pour la « dénazifier ». On a vu se réinstaurer une guerre de tranchées digne de 1914-1918. Depuis, la Finlande et la Suède ont rejoint l’Otan, l’Europe se réarme et, en février 2024, le président français envisageait qu’il puisse être nécessaire d’envoyer des troupes françaises en Ukraine en cas de menace de défaite ukrainienne… Entretemps la guerre s’est rallumée au Proche-Orient après les actes terroristes du Hamas du 7 octobre 2023, avec les bombardements sur Gaza, puis une attaque massive directe de l’Iran sur Israël pour la première fois depuis soixante-dix ans, suivie de ripostes israéliennes et du bombardement du Hezbollah au Liban. Elle nous ramène elle aussi au xxe siècle et réactive un antisémitisme violent, voire les croisades dans un discours du président de la Turquie : « Ô l’Occident, je m’adresse à vous : voulez-vous relancer une nouvelle croisade du Croissant contre la Croix14 ? »

L’avenir programmé et contesté 
dans le déni général

En 2023, une réforme des retraites a été faite par le gouvernement français, majoritairement désapprouvée par la population, pourtant informée de la baisse à venir du nombre des cotisants, puisqu’ils avaient fait moins d’enfants alors que l’espérance de vie augmentait. Remarquons seulement pour notre propos qu’à cette occasion, peu de voix se sont fait entendre pour discuter ces deux points en fonction du changement climatique15. Qui s’est demandé, lorsque des jeunes de vingt ans ont manifesté, quel serait le climat en… 2067 ? Si des canicules sévères et rapprochées se produisent, on peut craindre de nombreux morts parmi les personnes âgées et qu’en fait, l’espérance de vie baisse. Sérieux espoir, donc, pour l’équilibre des régimes de retraite ! C’est un fait objectif au niveau mondial. Un rapport des experts du Lancet Countdown16 estime l’augmentation des morts du fait de la chaleur chez les plus de 65 ans en 2023 à 167 % par rapport aux années 1990. En enlevant les 65 % liés au vieillissement de la population mondiale, c’est donc 102 % d’augmentation qui sont liés au réchauffement climatique.

De plus, ceux qui fuiront des terres submergées ou devenues stériles seront certainement demandeurs de venir travailler et cotiser en Europe : un petit remplacement des cotisants qui serait bienvenu. Ce souhait de recours à l’immigration est plus assumé en Allemagne, par exemple, en raison de sa démographie.

Question : gouvernement et manifestants étaient-ils dans une communauté du déni (Michel Fain) ? Ou, au contraire, une part de la révolte des jeunes vient-elle d’une perception de cet avenir hors sujet ?
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Chapitre premier

Le déni

Freud étudie le déni

C’est dans la seconde partie de son œuvre que Freud explore le déni. Après avoir constaté que le principe de plaisir était mis en échec par la névrose de guerre, il découvre non seulement un Au-delà du principe de plaisir17, mais aussi un au-delà du refoulement et l’existence du clivage du moi. Cela le mène vers une autre conception de l’Inconscient, qui n’est plus une instance mais une qualité psychique répartie entre bien sûr le ça, réserve pulsionnelle à l’interface du corps, mais aussi avec le moi et le surmoi.

Le « je sais bien…, mais quand même… » signe pour Freud le déni de réalité. Le clivage du moi qui en résulte fait coexister les contradictoires pour protéger de la menace de la castration, ou de la douleur de la perte et du deuil qu’il imposerait. Freud le décrit dans Le Fétichisme en 192718, dans l’étude des perversions sexuelles, mais en citant d’emblée aussi l’exemple de deux jeunes hommes qui avaient en commun d’avoir « scotomisé » la mort de leur père survenue dans leurs deuxième et dixième années19. Un scotome est une partie du champ visuel qui ne perçoit plus la réalité externe, devenant une tache aveugle. Malgré ce déni de la réalité, ils n’étaient pas devenus psychotiques pour autant. Une partie de leur psychisme avait parfaitement tenu compte de la mort de ce père aimé, coexistant avec une autre qui ne l’avait pas reconnue. Donc au prix d’un clivage de leur moi. Leurs devenirs nous intéressent : l’un était devenu un névrosé avec des symptômes obsessionnels dont le doute fait partie, l’autre n’arrivait jamais à prendre une décision dans sa vie. Le clivage du moi présente l’avantage d’une solution de compromis, non seulement au prix lourd d’une faille dans son unité, mais aussi avec la conséquence d’arrêter le temps et de paralyser l’action.

Si la douleur est trop insupportable, une partie du moi se détourne de la réalité, comme se souvient Alain Bosquet20 : « Je sais bien que mon père est mort, je sais bien que mon père est mort, mais pourquoi ne rentre-t-il pas dîner21 ? » Collectivement, est-ce la menace de la privation de nos plaisirs et de notre puissance que nous dénions avec la réalité de la rapidité du changement climatique ? Ou la reconnaissance de la perte irréversible de notre vie d’avant et du deuil qu’elle impose ?

Nous n’avons pas limité le déni à son usage par la perversion du sujet pour contourner l’angoisse de castration en prenant d’emblée en compte aussi sa fonction de protection contre la douleur et la perte.

La « confusion de langue » 
pour Sándor Ferenczi

Le déni porte donc sur la souffrance. Celle du sujet dans le cas précédent. Ferenczi va introduire le mécanisme de l’identification de la victime à l’agresseur. C’est celui qui permet par exemple ce que l’on a désigné comme syndrome de Stockholm, lorsque des otages prennent le parti des ravisseurs. Mais le déni n’est pas seulement chez la victime. Dans le cas d’une agression, le déni peut encore être celui par l’agresseur quant à la souffrance de la victime. Ferenczi a proposé une compréhension précieuse des situations de traumatismes sexuels très précoces où se produit une « confusion de langue entre les adultes et l’enfant22 », entre le langage de la tendresse de l’enfant – amour avec possible érotisation – et celui de la passion de l’adulte – excitation sexuelle empreinte de culpabilité et de haine, qui veut obtenir sa décharge, avec sa composante d’anéantissement dans l’orgasme23. Il considère que c’est le déni de la souffrance de l’enfant – constant chez les pédophiles – qui va entraîner chez l’enfant au moi encore poreux l’identification à l’agresseur et l’introjection de la culpabilité dont ce dernier se défausse. La culpabilité est alors implantée violemment dans la psyché infantile. Ferenczi parle d’une intropression surmoïque. « L’agresseur se comporte comme si de rien n’était, et se console avec l’idée : “Oh, ce n’est qu’un enfant, il ne sait rien encore, il oubliera tout cela.” » L’enfant en restera lui-même clivé : « L’enfant dont on a abusé devient un être qui obéit mécaniquement, ou qui se bute ; mais il ne peut plus se rendre compte des raisons de cette attitude24. »

« Je sais bien, mais quand même… » 
d’Octave Mannoni : déni et croyance

Je sais bien, mais quand même, est le titre d’un texte d’Octave Mannoni25 qui insiste sur le rapport qu’entretient le déni (Verleugung) avec la croyance. Convoquant l’ethnographie26, il montre chez les Indiens Hopi de l’Arizona la croyance des enfants que les Masques (les Katcina) qui dansent et menacent de les manger sont des esprits. Leurs mères apaisent les Masques et sauvent leurs enfants en donnant aux Katcina des morceaux de viande, qui donnent en retour des boulettes de maïs aux enfants. Ces pères Noël un peu féroces sont donc, comme chez nous, mis en scène par les parents complices et, lors de l’initiation des enfants, les pères et les oncles dansent en enlevant leurs masques, désillusionant cruellement ceux qui les prenaient pour des dieux. Mannoni conclut :

Mais ce qui sera à bon droit ahurissant, c’est que cette cérémonie de démystification et le démenti infligé aux Katcina vont être le fondement institutionnel de la nouvelle croyance aux Katcina, qui constitue la partie essentielle de la religion hopi. […] Maintenant, dit-on aux enfants, vous savez que les vrais Katcina ne viennent plus danser comme autrefois dans les pueblos27.

L’auteur précise : « Je sais bien que les Katcina ne sont pas des esprits, ce sont mes pères et oncles, mais quand même les Katcina sont là quand mes pères et oncles dansent masqués28. » Une note fait ici référence aux Pensées de Pascal : « “Quand la parole de Dieu, qui est véritable, est fausse littéralement, elle est vraie spirituellement.” (Elle est véritable quand même.) » Notons quant à nous que la croyance fait ici coexister deux temps différents et non seulement deux parties du moi. L’une de ces temporalités s’enracine alors dans l’enfance en proximité et continuité avec ses expériences que Donald Winnicott qualifiait de transitionnelles et qui participent à la richesse créative humaine. Rappelons que pour Winnicott, une aire transitionnelle entre le sujet et l’objet au début de la vie psychique crée la possibilité d’une illusion heureuse qui met en suspens le caractère interne ou externe de l’objet, favorise la créativité et prépare la reconnaissance ultérieure de la réalité et de l’altérité. Il n’en sera pas de même plus tard si nos illusions nous servent à méconnaître la réalité et ses dangers.

Qui sont nos dieux d’aujourd’hui ?

Le déni nous permet-il de conserver quand même notre croyance infantile aux dieux de l’abondance, celle de la société de consommation – notre principale religion, dont Amazon est un bon clergé ? Trois jours avant sa mort d’une overdose, Janis Joplin implorait Dieu : « Oh Lord, won’t you buy me a Mercedes Benz ? »

Oh Seigneur, m’achèterais-tu une Mercedes Benz ?

Tous mes amis conduisent des Porsche, il faut que je m’aligne.

J’ai travaillé dur toute ma vie, sans l’aide de mes amis.

Alors Seigneur, m’achèterais-tu une Mercedes Benz ?

Mais en appeler à Dieu est un peu daté : peut-être idolâtrons-nous aujourd’hui directement nos marques et objets fétiches.

La « communauté du déni » 
selon Michel Fain, lien interhumain

Les croyances sont un très puissant lien entre les humains, comme les religions et les idéologies le démontrent. Mais des dénis partagés – imposés… – vont également structurer par une commune méconnaissance de beaucoup plus petits groupes et bien entendu la famille ou le couple.

Michel Fain a souligné ce mode particulier de lien entre êtres humains qui met en jeu une identification dans une « communauté du déni » qui les lie dans un pacte aliénant29. C’est bien sûr le cas dans le déni de la mort, qui fonde nombre de religions. Reprenant l’analogie freudienne sur le rôle pare-excitant de la couche de cellules mortes de notre épiderme et la métaphore du scotome visuel, Michel Fain compare cruellement le déni au fait de préférer « devenir borgne plutôt que de porter des lunettes de soleil ». Il convoque une mortification du moi apte à percevoir la réalité, non pas partiellement pour en atténuer l’excitation – processus sain – mais « pour sidérer la partie vivante apte à opérer la perception de cette zone de réalité déniée30 ». Il donne par ailleurs au déni une portée plus générale dans les groupes humains – y compris les écoles de psychanalyse – et bien entendu dans le groupe familial. À ce propos, le clivage qui convoque le fétichisme et l’angoisse de castration devant la différence des sexes n’est à nouveau pas le seul concerné, mais aussi celui permettant par le déni l’évitement du deuil.

L’auteur donne l’exemple d’une enfant née après la mort d’une sœur dans un accident de la circulation. Sa mère s’en sentait responsable, ayant accepté que, « pour gagner du temps », sa fille aille à vélo à l’école, ce qui lui avait été fatal dès le premier voyage. L’enfant née ensuite semblait chargée d’une assignation non seulement à la remplacer, mais aussi à en nier la disparition. Elle avait fait sienne cette mission évidemment impossible. Le caractère mutilant de cette communauté du déni fut qu’au lieu de s’occuper attentivement de leur nouvelle fille, les parents se réfugièrent dans des activités caritatives au bénéfice de l’enfance en danger. De son côté, l’enfant avait intériorisé qu’en étant elle-même elle aurait confronté douloureusement ses parents à la perte de son aînée et, qu’en même temps, elle échouait à la remplacer. C’est ce sentiment d’être fondamentalement décevante qui se révéla dans la consultation31. Notons dans cet exemple qu’intervient la culpabilité, ce qui pourrait concerner une humanité en partie consciente de sa responsabilité dans le réchauffement climatique.
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